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Introduction

Pierre Dockès et Jean-Hervé Lorenzi

Les années que nous venons de vivre ne laisseront pas, principalement à la génération qui vient, le souvenir d’une crise financière, somme toute banale quelle que soit son ampleur, mais celui d’une triple rupture. Souvenons-nous :

– 2008 : c’était l’année du troisième échec consécutif des accords commerciaux à l’échelle mondiale du cycle de Doha. Un échec, il faut le reconnaître, souhaité par presque tous pour des raisons différentes, et pourtant quelle erreur !

– 2007 et 2008 : c’était la première fois que l’on exprimait avec autant de violence et de certitudes le refus de voir des pays émergents prendre le contrôle d’entreprises occidentales par l’intermédiaire de fonds baptisés pour l’occasion « souverains ».

– 2008 : c’était aussi la folie des prix des matières premières et des denrées alimentaires. Cette volatilité incontrôlable, ces évolutions erratiques des prix du pétrole ou du maïs, signalaient que le monde était entré dans une période de totale irrationalité. On a alors évoqué les marchés financiers, ce qui n’était pas totalement faux. On a parlé des problèmes de compréhension des économistes, ce qui était exact, des erreurs de
politiques économiques, ce qui était injuste. Tout cela a renforcé les déséquilibres mondiaux, la difficulté de s’entendre, la confrontation des populations plus que des idées.

A alors ressurgi la question de notre devenir. Combien serons-nous en 2050 ? La planète pourra-t-elle nourrir tous ses habitants ? Où seront les riches ? les jeunes ? les travailleurs ? Qui aura accès à l’énergie, à l’eau, aux ressources ? Notre monde réfléchit encore dans l’urgence, presque dans la panique, dans une perspective volatile de court terme. Plongé dans le doute, dans l’admiration et la crainte de ces pays émergents qui nous rattrapent, il s’interroge sur le mois prochain, l’année d’après, en passant d’un pessimisme noir à un optimisme inconséquent.

Nous formons l’hypothèse que la réponse à ces questions dépend du rôle, majeur dans l’histoire de l’humanité, des évolutions de populations et des chocs que leurs besoins légitimes de développement peuvent créer. Mais l’espoir est permis, car il nous semble que, pour la première fois, les mouvements migratoires et la gestion des ressources rares peuvent être conceptualisés et régulés à l’échelle mondiale.

Du réchauffement climatique découlant de nos modes de vie énergivores, à l’enfermement de l’Afrique subsaharienne dans le piège du sous-développement, la question de la natalité éclaire la façon dont l’homme « remplit » le monde. Un monde où précisément se creusent des vides et où se constituent des trop-pleins de jeunes, alors même que le vieillissement s’est généralisé à l’échelle de la planète.

Ce livre a pour ambition de montrer que les logiques en marche se traduiront par des évolutions de populations, des migrations, telles que l’on n’en a jamais connu. Deux paramètres jouent un rôle essentiel dans la manière dont l’histoire se fera : les ressources rares et le vieillissement. Rien ne nous autorise à un pessimisme excessif, mais cela nous contraint à aller bien au-delà de la régulation molle qu’on devine dans la gestion des
équilibres financiers mondiaux. L’ampleur des risques encourus exige de notre part des mesures de politique fortes et justes, tant au niveau national qu’au niveau international. Ce monde à construire ne se fera pas dans une vision peureuse de notre avenir, en un mot dans une perspective de décroissance. L’enjeu est d’abord le choc des civilisations, puis celui du développement. Cela suppose de comprendre l’erreur de Malthus, ou plutôt de comprendre que Malthus avait à la fois tort et raison. Son analyse du problème était pertinente et elle n’a pas vieilli ; en revanche, ses solutions sont datées et ses perspectives erronées.




Choc des populations, choc des civilisations

Le rôle des populations dans l’histoire humaine… sujet délicat, terrain miné car propice aux dérives et pourtant fondamental pour imaginer notre avenir. Tout a été dit sur ce thème, tous les arguments ont été échangés depuis longtemps, avec leur lot de vérités et de contrevérités. Derrière le mot « population » se profilent les réalités de la domination, de l’asservissement ou de l’intégration, du respect ou du mépris, de la distribution de la propriété de la terre et de ses richesses, en un mot de la guerre ou de la paix. Même la démographie, qui apparaît comme une science sérieuse, solide, fait l’objet dans ses hypothèses et prévisions de débats passionnés, voire de conflits acharnés. C’est une science qui a toujours été sensible aux situations concrètes et aux idéologies.

Dans l’histoire longue et complexe, il semble se dégager une sorte de logique, faite de heurts et de conflits, puis de processus d’intégration.




L’Antiquité tardive, par les Grandes Invasions, a ainsi connu une effervescence migratoire qui n’aboutit à une intégration qu’au cours du Moyen Âge. Et surtout elle ne se fit pas en un
mouvement unique. Elle fut d’abord militaire. Une phase d’intégration politique lui succéda : il s’agissait alors de s’appuyer sur des chefs barbares au niveau local pour administrer des régions de l’ancien Empire. Enfin, l’intégration s’accomplit par la religion : elle fut effective (encore qu’incomplète) à partir des viie-viiie siècles, après la conversion des élites barbares au christianisme tel qu’il avait été défini au concile de Nicée. Ce degré d’intégration atteint, le politique put alors imposer la disparition de la « personnalité des lois » – les droits et juridictions sont distincts selon l’origine ethnique – au profit de la « territorialité des lois » – on obéit à la même loi dans un espace donné (la territorialité des lois est réalisée dès le ixe siècle).

Sautons huit siècles. À partir du xviie et jusqu’à la fin du xixe siècle, de 10 à 12 millions de femmes et d’hommes seront déportés de part et d’autre de l’Atlantique pour être vendus comme esclaves. Jamais le processus de déracinement, de transplantation par la violence, de soumission à la domination des maîtres ne fut aussi radical. Pendant des siècles, la race va servir de critère social, l’esclavage étant légitimé (non sans nuances) par les dogmes religieux. Mais là aussi, dans les conflits et les guerres, malgré la haine, l’oppression et le racisme, le temps fait son œuvre, l’intégration avance, et l’élection de Barack Obama aux États-Unis en est un signe.

Au-delà de ces deux « moments » cruciaux, on se doit d’observer, au cours de ces vingt siècles, qu’avec une régularité quasi mécanique se développe une dialectique de la domination et de l’intégration, toujours à reprendre, à parfaire. Loin d’être terminée.




Pour l’économiste, la population va être au cœur d’un débat intellectuel et philosophique qui se noue avec une intensité exceptionnelle à la fin du xviiie siècle. Sur l’économie politique naissante et l’optimisme des Lumières, un acteur emblématique, Malthus, vient greffer une réflexion tragique sur la population.
S’il n’est pas le premier, il est celui qui polarise le débat, et jusqu’à nous. C’est bien d’ailleurs ce qui nous trouble aujourd’hui : cette imbrication entre l’économie, la réflexion sur la population et l’espoir de faire sortir de leur condition les « pauvres », individus et nations. Si l’on s’interroge sur les grands économistes qui ont marqué l’histoire du développement de cette « interdiscipline » croisant économie et démographie, à côté de Malthus, on citera Marx. L’un et l’autre ont pensé, réfléchi, disserté sur le rôle de la population dans la croissance économique, et le premier en a fait l’angle d’attaque majeur de sa réflexion. Point encore plus troublant, les positions sont comme déterminées par l’évolution démographique, considérée comme signe de prospérité lorsque la population croît rapidement, et indice de malheur au moment du dépeuplement. Les faits et les idées sont, plus qu’ailleurs, intimement liés.

Au Moyen Âge, entre le xie et le xive siècle, la population en Europe augmente et s’enrichit. Mais les xive et xve siècles connaissent une dramatique crise démographique et ce n’est qu’à la fin du xve siècle, puis au xvie, que la population reprend son essor. Machiavel, au tournant du xve siècle, énonce trois principes, abondamment repris par la suite :

– la population humaine est limitée par la productivité décroissante de la terre, qui constitue un frein à son accroissement ;

– là où il existe des subsistances en quantité suffisante, l’espèce humaine s’accroît rapidement ;

– une population nombreuse représente un élément de puissance pour l’État.

Changement de décor. La fin du xviie et le début du xviiie siècle sont les temps de l’anxiété, de la faiblesse de la population. Les mercantilistes sont tous populationnistes. Montesquieu va s’interroger sur le dépeuplement et se prononcer en faveur d’une législation qui incite à l’accroissement de la population. Les hommes des Lumières (Condorcet, Godwin) croiront à son expansion indéfinie et bénéfique. Et puis, comme pour illus
trer cette corrélation entre les faits et la pensée, en cette fin du xviiie siècle, la démographie s’inverse, la population augmente à nouveau et le débat reprend sur les risques d’une surpopulation. De Malthus à Wicksell et à Keynes, la peur que le trop-plein d’hommes ne pèse sur le sort des salariés est présente.

Sautons encore quelques décennies. Au milieu du xxe siècle, l’angoisse se concentre sur le sort des pays sous-développés dont l’explosion démographique met en péril le décollage. Démographie et sciences économiques se sont solidement installées avec leurs forces et leurs insuffisances, leurs soucis d’exactitude scientifique, leurs prédictions souvent démenties par les faits, leurs formalisations parfois inutiles, quand elles ne se sont pas cantonnées à évoquer deux variables, le coût du travail et l’indice de fécondité. Pourtant, en ce début de xxie siècle, au cœur de cette crise dont nul ne connaît l’issue, deux questions taraudent les esprits : que signifie ce déplacement de l’activité de l’ouest vers l’est ? qui seront les gagnants de ces luttes pour les ressources rares ? Brutalement, on est ainsi ramené aux questions essentielles du monde réel, celles de Malthus.






Malthus contre les malthusiens

Fernand Braudel avait raison : « À court terme comme à long terme, à l’étage des réalités locales comme à l’immense échelle des réalités mondiales, tout est lié au nombre, aux oscillations de la masse des hommes1. » Mais si le nombre des hommes importe massivement, chaque spécialiste aura son interprétation.

Les démographes mettront en avant les évolutions de la fertilité, les mariages et les enfantements plus ou moins tardifs, les
taux de mortalité. Les climatologues regarderont vers le ciel de grandes vagues de changement du climat et, aujourd’hui, ils insisteront sur le rôle de l’homme dans le réchauffement en cours. Les économistes s’intéresseront davantage à la progression de la productivité, et d’abord à celle de la production de céréales, ainsi qu’aux relations ambivalentes entre la croissance de la population et l’accroissement des capacités productives des hommes. L’historien des épidémies privilégiera le retour des « pestes », celui du politique et du social n’oubliera pas le temps des guerres et des troubles sociaux.

Dans chacune de ces sphères s’opposeront les optimistes et les pessimistes avec, au cœur de cette confrontation perpétuelle, Malthus. Ceux qui croient au développement infini de la richesse poussé par un progrès scientifique permanent, et ceux qui mettent en avant les limites physiques de notre croissance. La religion scientiste du progrès illimité contre celle de la nature et de ses bornes !

Tous les vingt ans, ce débat revient, mais il a repris en ce début du xxe siècle une acuité rarement égalée. Écologie contre productivisme. Fin de notre monde contre développement infini. Vieux débat qui inlassablement oppose anciens et modernes sans que l’on sache qui est qui.

Malthus, le théoricien des limites naturelles et économiques de l’accroissement de la population, écrivait à la fin du xviiie siècle, exactement au moment où les anciennes contraintes commençaient à céder. Il eut raison de s’effrayer lorsque, partant des leçons tragiques d’un passé encore très proche, il observa l’emballement de la population anglaise, européenne, mondiale même. Un mouvement qui ne faisait pourtant que s’amorcer. Les terres étaient limitées en surface et en fertilité, les rendements décroissants. Même si la production agricole pouvait croître arithmétiquement, comme la droite d’une pente donnée – ce qu’il ne croyait guère possible –, la population, elle, tend à croître à taux constant, c’est-à-dire de façon expo
nentielle, tant qu’elle ne se heurte pas à la contrainte alimentaire qui la force à revenir tragiquement, par la famine, à la pente de la croissance des quantités de blé. Sauf la bonne « contrainte morale » (abstinence, mariage tardif) ou l’effroyable « vice » (en particulier la contraception).

Les idées de Malthus s’imposèrent alors à tous, même à ceux qui critiquaient le noir génie de cet « ennemi de l’humanité ». Il s’appuyait sur des faits récents, sur la géographie et l’histoire, sa théorie semblait pertinente et tous admiraient cette belle construction logique.

Il s’est pourtant trompé. En 1400, le monde comptait 350 millions d’habitants ; en 1600, 550 millions. À la fin du xviiie siècle, il y avait peut-être déjà un milliard d’habitants sur cette planète, certainement 2,5 milliards en 1950 et, en 2011, le chiffre de 7 milliards sera atteint. Et, malgré la sous-nutrition, les famines, les maladies qui se nourrissent de cette misère dans les pays les moins développés, la situation alimentaire de ces 7 milliards d’êtres humains se sera améliorée par rapport à celle du milliard d’individus de 1800. La solution, celle d’ailleurs qu’entrevoyaient ces hommes des Lumières qu’étaient Condorcet ou Godwin, se trouvait dans le progrès technique, et d’abord dans la production céréalière. À l’époque de Malthus, en France, pays où les bonnes terres abondent, il fallait que, sur 100 personnes, 80 s’adonnent à la production agricole pour les nourrir. Comment Malthus aurait-il pu imaginer qu’au début du xxie siècle deux personnes suffiraient, et encore avec nettement moins de terre ! Il n’empêche, l’heure de la revanche de Malthus serait-elle arrivée ?






Le monde a-t-il raison d’avoir peur ?

Espoirs et craintes : rien n’est écrit. Les flux migratoires seront-ils régulés de façon à limiter la déflation démographique et le vieillissement de l’Europe, de la Russie, du Japon ?
Pourront-ils se développer sans conflits ? La montée en puissance des pays émergents, du « poids du nombre », de leurs besoins, se fera-t-elle de façon apaisée, bénéfique pour tous, ou au contraire faut-il redouter le retour des conflits économiques et politiques ? Guerre ou paix ?

Certes, contrairement à la crainte des années 1960, le monde ne comptera pas 15 milliards d’habitants en 2050, mais probablement 9 milliards. En effet, sous nos yeux, les taux de croissance de la population mondiale, particulièrement ceux des pays en développement, se réduisent avec la baisse du taux de fécondité des femmes. Ce que l’on nomme la « transition démographique » se généralisera au monde entier plus rapidement que ce qui était escompté dans les années 1960. Mais tout cela se fera, comme toujours, de manière totalement déséquilibrée. L’Afrique aujourd’hui vient de dépasser le milliard d’habitants, alors qu’en 1950 le continent en comptait 225 millions. En 2050, si l’on prolonge les évolutions, un homme sur cinq pourrait être africain. En revanche, la rapide baisse de la fécondité a atteint le Maghreb (2,3 enfants par femme au Maroc et en Algérie, 1,9 en Tunisie), l’Iran, l’Égypte même (de 1960 à 2009, le taux de fécondité tombe de 7 à 2 en Iran, de 6,6 à 2,8 en Égypte). Le résultat est, et sera plus encore, une réduction du « taux de dépendance », ce qui est une bonne nouvelle pour la croissance. Cependant, il y a encore une forte inertie : le nombre d’enfants et de jeunes de moins de 17 ans va recommencer à croître jusqu’en 2030 du fait de l’arrivée à l’âge de la fécondité d’un grand nombre de femmes. La pression migratoire sera par conséquent importante jusqu’à cette date. Pour l’ensemble des pays arabes, soit 140 millions d’habitants, dont 40 % vivent au-dessous du seuil de pauvreté, où le taux de chômage est de 13 % (et de 25,7 % pour les jeunes), le rapport 2009 du PNUD et de la Ligue arabe estime qu’il faudrait créer 51 millions d’emplois dans les dix prochaines années pour seulement rester en l’état.


La crise alimentaire est donc possible à l’échelle de la planète. Possible, mais pas certaine. Aujourd’hui, plus d’un milliard d’êtres humains sont sous-alimentés et il est malheureusement certain que, dans un an ou deux, les mêmes causes produiront les mêmes effets. D’ailleurs, si les prix mondiaux ont globalement baissé, ce n’est pas le cas sur les marchés locaux des pays en développement, sans même parler de la situation en Inde où sévit une très grave sécheresse. En 2008, les hausses de prix ont été attisées par la spéculation et par le recours à de vastes espaces pour produire les bioénergies. Cette dernière observation montre les interrelations entre les diverses pénuries. La raréfaction inéluctable du pétrole induit un déplacement de la production agricole vers des substituts comme l’éthanol. Les automobiles des pays développés, et de plus en plus des pays émergents, « mangent » la nourriture des pauvres des pays en développement, comme les moutons, au xvie siècle, « mangeaient » les hommes en Grande-Bretagne, selon les paroles célèbres de Thomas More. Mais, dans ce domaine-là, rien ne peut être affirmé. Les prévisions les plus dramatiques viennent jour après jour nous annoncer un monde qui finit, mais c’est compter sans la capacité des hommes à produire de la connaissance, de la technologie, à développer des aptitudes jusqu’alors inconnues. Malthus avait tort et raison : les conclusions de ce livre montreront à quel point il est de la responsabilité des hommes de le démentir ou non.






Un nouveau monde ?

Il y a quelques mois, une réunion à Athènes2 liait les objectifs du Millénaire pour le développement aux politiques de migra
tion. C’était un cri d’optimisme. La croyance en un univers rationnel. La gouvernance mondiale s’imposerait à tous, permettant finalement de résoudre cette éternelle question de l’équilibre entre les populations et les ressources dont dispose la planète !

Ce livre nous indique, à travers un long cheminement collectif, à quel point la question est difficile. Dans l’histoire, la redistribution des cartes s’est rarement faite pacifiquement. La fin du xixe siècle et toute la première moitié du xxe ont connu les impérialismes occidentaux, les conséquences de leur rivalité, les effets de la volonté de puissance des nations émergentes d’alors – Allemagne, Japon – qui avaient connu une forte croissance à la fois démographique et économique. Elles visaient l’acquisition des terres, leur « espace vital », des sources d’approvisionnement en ressources rares, ou bien l’exportation de leurs marchandises et de leurs capitaux. Et cela alors même que les États-Unis avaient servi d’exutoire en absorbant des millions d’Européens chassés de leurs pays par l’intolérance et la haine, mais surtout par la misère.

Aujourd’hui, au croisement des phénomènes économiques et démographiques, des chocs se produisent, des crises se développent ou menacent. Crises d’un monde inégalement plein et inégalement riche. Ces différentiels sont producteurs de tensions. Il y a l’écart entre un monde de pauvres et un monde de riches – tous deux gaspilleurs, mais pour des raisons différentes –, entre le monde du trop-plein de jeunes et le monde où s’accroissent les problèmes liés au vieillissement, entre un monde où l’explosion démographique continue et un monde du reflux des hommes, enfin entre un monde émergent et un monde immergent. Comment ces différentiels ne produiraient-ils pas des tensions, des pressions migratoires ? Si le monde se crispe sur les positions acquises, si chaque nation, ou ensemble régional, se ferme aux marchandises, aux capitaux et aux
hommes des autres nations, s’il y a blocage, si pour chacun « l’enfer, c’est les autres », le risque est l’impasse et le conflit.

Il est probable que, d’ici à une vingtaine d’années, la contradiction sera maximale entre, d’une part, la rareté et l’inégale répartition des ressources non reproductibles (eau, matières premières, énergies fossiles, terres, etc.) et, d’autre part, le poids des hommes, leur nombre et leurs besoins, leur répartition.




Nous avons cependant un atout par rapport aux périodes passées : la coopération internationale. Nous souhaitons plus que jamais la croissance, une croissance équilibrée dans l’espace des hommes et de leurs ressources, non pas celle qui débouche sur une compétition parfois acharnée, mais celle qui est associée à la paix. L’année 2009 a vu la naissance du G20, instrument imparfait de concertation et donc de résolution de conflits, en aucun cas d’une gouvernance mondiale trop idéaliste pour être vraie. L’interrogation demeure : serons-nous capables de demander au G20, au cours des années qui viennent, de se poser cette question centrale du choc des populations ?
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